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rich and prolific international literature on the history and management of common 
property resources. 
 Wet Prairie also contributes to Canadian historiography more broadly. In forwarding 
the concept of “colloquial liberalism,” it enriches current debates about the role of liberal 
ideology in our understanding of the Canadian past, and the less examined question of 
how local environments shaped, and were shaped by, these ideas. For social and political 
historians, Stunden Bower offers environmental history as a “method” of analysis, mak-
ing a case for the study of places like the wet prairie as “signal landscapes” that seem 
“particularly likely to cast into relief broadly significant cultural ideologies”(p.168). 
 Drawing upon extensive archival research and a deep understanding of prairie history 
and prairie environments, this book will find a ready audience among Canadian historical 
geographers, agricultural and environmental historians. Social, political, and economic 
historians of Manitoba and the prairie region will find significant insights here, as will 
members of the international community of historians and geographers interested in prai-
rie landscapes. A challenging read for undergraduates, Wet Prairie nevertheless offers 
a valuable addition to the growing number of undergraduate survey courses in North 
American environmental history, and for graduate seminars in regional, environmental 
or agricultural history in Canada. 
 Jennifer Bonnell 
 University of Guelph 
 Bradbury , Bettina –  Wife to Widow: Lives, Laws, and Politics in Nineteenth-Century 
Montreal . Vancouver, UBC Press, 2011, 502 p. 
 Dans cet ouvrage, Bettina Bradbury traite de la transition qui mène les Montréalaises de 
l’état d’épouse à celui de veuve dans la première moitié du XIX e siècle. Elle étudie plus 
précisément le destin des femmes qui deviennent veuves de 1823 à 1826 et de 1842 à 
1845. L’ouvrage est un fascinant mélange d’histoire sociale, d’histoire du genre, d’histoire 
légale, d’histoire politique et d’histoire culturelle et matérielle portant sur l’institution du 
mariage ainsi que sur les questions de propriété et d’héritage. Ayant choisi d’étudier la 
réalité montréalaise, l’auteure discute à la fois de l’expérience des Canadiennes fran-
çaises et des Irlandaises catholiques, des Anglo-protestantes et des Juives. Elle analyse 
aussi bien le vécu des femmes de la classe ouvrière que celui des femmes appartenant à 
la grande bourgeoisie de la métropole. Elle démontre en fin de compte la grande diversité 
des expériences de veuvage au Bas-Canada au XIX e siècle. 
 Les conclusions de l’auteure reposent sur une recherche exhaustive très impression-
nante. Les veuves ayant laissé peu de traces écrites (comme la majorité des femmes 
d’ailleurs), l’auteure et ses assistants de recherche ont dû visiter plusieurs dépôts 
d’archives et dépouiller nombres de documents afin de reconstituer leur histoire. Ils 
ont ainsi consulté les registres paroissiaux et les archives des cimetières afin d’analyser 
la réalité démographique du veuvage (y compris les mariages, les enterrements et les 
 remariages). Ces sources ont été jumelées aux contrats de mariage, aux testaments et aux 
inventaires après décès se trouvant dans les greffes de notaires. Elles ont été complétées 
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par des recherches dans les recensements, les annuaires de la ville et les archives munici-
pales. Les données recueillies ont été ensuite compilées et croisées afin de reconstituer 
à la fois un portrait général de la réalité des veuves montréalaises au XIX e siècle et des 
biographies individuelles. L’auteure nous offre ainsi une analyse détaillée des diverses 
expériences de veuvage portant sur deux cohortes de veuves appartenant à quatre groupes 
ethno-religieux et quatre groupes socio-économiques. 
 Wife to Widow n’est pas une monographie traditionnelle. Il ressemble davantage à une 
collection d’articles abordant la question du veuvage selon différentes perspectives. Le 
résultat est toutefois très cohérent. La première partie de l’ouvrage, englobant les cinq 
premiers chapitres, porte sur le mariage. L’auteure débute sa démonstration en présentant 
les couples étudiés ainsi que le cadre légal dans lequel ils évoluaient. Selon elle, il existait 
quatre formes d’arrangements entre les époux au Bas-Canada, chacune représentant une 
forme particulière de patriarcat. Les époux pouvaient d’abord décider de ne pas signer de 
contrat de mariage et ainsi de se soumettre à la Coutume de Paris et de vivre sous la com-
munauté de biens ( customary patriarchy ). Tel était le cas pour la majorité des Canadiens 
français. Les couples préférant signer un contrat de mariage pouvaient choisir entre trois 
formes de contrat. Ils pouvaient d’abord adapter le principe de la communauté de biens 
à leurs besoins en signant un contrat en bonne et due forme ( collaborative patriarchy ). 
Les Anglo-protestants et les Juifs montréalais préféraient toutefois la séparation à la com-
munauté de biens ( liberal patriarchy ). Dans ce cas, chacun des époux conservait la pro-
priété des biens qu’il apportait dans le mariage. Enfin, les plus fortunés privilégiaient la 
loi anglaise qui donnait à l’homme l’entière propriété des biens du couple ( conservative 
patriarchy ). Cette discussion est suivie par une analyse du débat entourant l’abolition du 
douaire après les rébellions de 1837-38. Cette première partie se termine par une analyse 
des clauses spécifiques contenues dans les contrats de mariage et les testaments en prévi-
sion du veuvage des femmes. Elle introduit bien le lecteur à la réalité sociale et légale 
du mariage au Bas-Canada. L’intégration de petites vignettes portant sur l’expérience de 
quelques femmes humanise grandement la discussion. 
 La seconde partie porte sur le veuvage comme tel. L’auteure débute cette section en 
dressant le portrait de la réalité démographique du veuvage. Elle met particulièrement 
en lumière l’omniprésence de la maladie, des épidémies et de la mort au XIX e siècle. 
Une fois ce portrait de la situation brossé, elle étudie les premiers jours et les premiers 
mois de veuvage. Elle explique ce que les veuves devaient faire pour mettre leur vie 
en ordre après le décès de leur époux. Il est alors entre autres question de la garde des 
enfants, de l’inventaire des biens ainsi que de la mise en œuvre des clauses incluses 
dans les contrats de mariage et les testaments. Vient ensuite une discussion de l’agitation 
politique des veuves lors de l’élection de 1832. Le chapitre est fort intéressant, mais il 
s’intègre mal à la discussion. Ce n’est pas tant le contenu que la position du chapitre dans 
l’ouvrage qui pose problème. Il est en effet un peu particulier de lire ce chapitre portant 
sur les élections de 1832 après celui abordant l’abolition du douaire suite aux rébellions. 
Le dixième chapitre aborde la vie d’Émilie Gamelin, fondatrice des Sœurs de la Provi-
dence dans les années 1840. Il éclaire le pouvoir que les hommes avaient sur la vie des 
femmes, même sur une veuve assez fortunée et, de plus, fondatrice d’une communauté 
religieuse catholique. Si Mère Gamelin sort grandie de ce chapitre, il n’en est pas de 
même pour M gr Ignace Bourget, évêque de Montréal, qui semble avoir été assez mesquin 
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avec elle. L’auteure clôt son analyse en présentant la vie de quelques veuves, certaines 
fortunées, d’autres plus pauvres. Comme le précise Bradbury dans l’introduction, ces 
biographies ont été choisies non pas parce qu’elles étaient représentatives, mais parce 
qu’elles démontrent la diversité des expériences vécues par les veuves montréalaises. 
 En définitive,  Wife to Widow  est une œuvre magistrale qui a bien mérité le prix Clio 
2011 décerné par la Société historique du Canada ainsi que le Prix Lionel Groulx – Fon-
dation Yves-Saint-Germain 2011 remis par l’Institut d’histoire de l’Amérique française. 
Il est difficile d’imaginer comment l’ouvrage aurait pu être plus complet, plus fouillé 
ou plus convaincant. Il est déjà un ouvrage incontournable de l’histoire du Bas-Canada. 
 Michel Ducharme 
 University of British Columbia 
 Brookfield , Tarah –  Cold War Comforts: Canadian Women, Child Safety, and Global 
Insecurity . Waterloo: Wilfrid Laurier University Press, 2012. Pp. 290. 
 Tarah Brookfield’s very good book sheds a great deal of new light on Canadian women 
and the Cold War. Although its title is somewhat curious – there are few Cold War com-
forts to be found in this book, and more than a little Cold War discomfort – its subtitle 
accurately reflects the book’s preoccupations. Brookfield contends that many Canadian 
women perceived children to be the primary potential victims of global insecurity in the 
decades following the Second World War. The book thus details activist women’s efforts, 
both at home and abroad, to “save the children” from the consequences of international 
military and diplomatic conflict. While Brookfield’s subjects were concerned with real 
children, they were also driven by visions of what historian Karen Dubinsky has called 
the “symbolic child”. 
 Brookfield’s Cold War is both long – from the immediate post-Second World War 
years through the 1970s – and broad. Readers of the book will be reminded of how 
immediate and acute concerns about the arms race and nuclear holocaust were for many 
Canadians, right up until the early 1980s; the Cold War discussed here, however, includes 
not only the stockpiling of nuclear weapons, but also North American efforts to topple 
Communist regimes overseas, and notably in Asia. While this is a study of Canada as a 
whole, readers will gain, not so much a sense of the ways in which different Canadian 
regions experienced the Cold War, as a sense of the experiences of key activist women, 
mostly English-Canadian, and their associations, such as the Voice of Women (VOW) 
or the Women’s International League for Peace and Freedom (WILPF). Many of these 
activist women were motivated, Brookfield argues, by maternalism. A key component of 
Canadian women’s political stances and strategies in the last decades of the nineteenth 
century, maternalist ideologies were still present (and useful) some seventy-five years 
later. While for some women, and some associations, maternalism may have simply been 
adopted as rhetoric, difficult to attack even in an era that insisted upon political confor-
mity, other militant women appear to have felt deeply that they, as real, potential, or 
surrogate mothers, were particularly well-placed to protect and defend the human race 
in the face of mid-twentieth-century threats. Maternalist thinking existed alongside, and 
